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C H A P I T R E I I 

LA EDRKATION PERSONNELLE DE GOETHE 

A) Goethe enfant et adolescent, 

B) Goethe étudiant. 

G) L'Autoéducation de Goethe. 



52 

A. GOETiflS EIMFÂÎMT ET ADOLESCENT 

Tout homme restant marqué par l'éducation quf 

il a reçue dans son enfance et son adolescence, il y a lie 

d'examiner quelle a été l'éducation donnée au jeune Goethe 

et de recherchez* si celle-ci reflétait les courants péda­

gogiques de l'époque. Or, Poésie et "Vérité (Di chtung 

und Wahrheit) fournit, sur cette période, d'utiles rensei­

gnements . 

Remarquons d'abord que Goethe n'a pas été le 

produit du système éducatif existant; jusqu'à son entrée 

à l'Université, il a échappé aux institutions scolaires en 

place. Aucun plan de formation systématique ne lui a ft-t^ 

appliqué. Au contraire, il fut soumis à un véritable dilet­

tantisme pédagogique éloigné de toute éducation méthodique* 

Sauf pendant une brève période, il ne fréquentq aucune éco­

le. Peut-on parler d'une éducation familiale organisée ? 

Nullement. Le père de Goethe avait une nature "didactique" 

(lehrhafte Natur), il était soucieux de transmettre aux 

autres, ses connaissances et son goût artistique, et il 

donnait libre cours à sa passion pédagogique. Ayaryt acquis 

une charge honorifique suffisamment élevée pour lui inter­

dire d'accepter, sans déroger, une fonction dans les affai­

res publiques, le "Conseiller impérial" consacrait son tempe 

à ses collections d'art, et à l'éducation de son entoutage 

familial. Il s'était efforcé d'instruire sa femme, la mère 

de Goethe, en lui donnant, lui-même, des cours d'écriture, 

d'italien, de chant et de piano. Aussi* n'envisageait il pas 

de laisser ses enfants fréquenter les écoles publiques, et 

ce fut contraint par les travaux de réfection, exécutés à 

la demeure familiale, qu'il envoya le jeune Goethe et sa 

soeur, à 1'"offentliche ScHû&e", pour fort peu de temps d'ail 

eurs . 

Une telle éducation aurait été, en effet ,con-

traireà l'esprit de caste d'une famille qui se voulait patri 



53 

cienne et ne pouvait se résoudre à abandonner ses enfants, 

ju9que là protégés par 1 ' isolement, à une "masse de jeunes 

êtres grossiers. Le père de Goethe appliquait, avec quel­

ques décennies d'avance, le principe de Rousseau, isoler " 

1'enfant sinon de la société pourrie, du moins de cer­

tains de ses membres. Goethe a toujours conservé une sor­

te de hantise, de son bref passage à 1* école publiqueprour-

lui, c'était livrer, à des créatures grossiees, des enfante 

jusqu'alors isolés à la maison, élevés avec pureté ex no­

blesse, bien que sévèrement; op. les obligeait à supporter, 

sans préparation, des contacts vulgaires, communs, mauvais 

et bas, car ils manquaient d'armes et de moyens pour se dé­

fendre (p.etV. Livre I, p.17). 

Aussi Goethe et se soaur revinrent-ils, rapi­

dement à la maison, pour y poursuivre leur instruction. 

Malgré son peu de durée, son passage à l'école publique a 

foitement impressionné le jeune Goethe,=et c'est à plusieu-

r s reprises que, dans Poésie et Vérité, Goethe insiste 

sur les inconvénients de l'enseignement officiel. Pour lui, 

l'enfant bien élevé , mis au contact d'enfants rustres, 

s'y trouvait dans une situation pénible. Il était écrasé, 

entre l'état de nature (^aturzustand) et la civilisation, 

ce qui ne pouvait conduire quà un comportement d'hypocrite 

ou de révolté,fentweder tuckisch oder gewaltsam aufbrau-

send-1,2). 

Certes, Goethe enfant retrouvait, chez lui, une 

toute autre atmosphère qu'à l'école. Dans la maison de fa­

mille, rien de vulgaire ne frappait ses yeux. Son père, 

amateur éclairé, s'était constitué un intérieur orné d'ob­

jets d'art, de gravures italiennes, qu'il collectionnait 

avec amour et commentait avec compétence. C'est cet envi­

ronnement favorable qui développa, de bonne heure, chez; 

Goethe, un vif penchant pour tout ce qui venait de l'Anti­

quité, voire simplement pour tout ce qui était ancien(eine 

gewisse Neigugg zum Altertumlichen). Milieu cultivé, peut 

être un peu replié sur lui-même, pour ce qui concerne le 
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conseiller Goethe, plus ouvert au monde pour son fils, 

qui, espiègle comme tout enfant de son âge, fut un jour 

capable de jeter par la fenêtre, toute une série dfassi~ 

ettes, à la seule fin de susciter If admiration des pe­

tits voyous du quartier. 

11 est donc possible d'affirmer que Goethe, 

enfant, nfa pratique ent pas connu le système scolaire 

de lfépoque et a ignoré le courant pédagogique, qui, alori 

commençait à s'intéresser à l'instruction du peuple. 

Cultivé dans le domaine de la littérature, 

en particulier it&liénisant distingué, le père de Goethe 

voulait s'intéresser également aux sciences. A sa galerie 

d'objets d'art, il avait ajouté une collection de sciences 

naturellesconformément, d'ailleurs, à la mode de l'époque, 

où tout château se devait d'avoir un cabinet de sciences 

physiques et naturelles, 

Goethe trouvait donc, chez lui, taute la "docu 

mentation" nécessaire, pour employer un terme moderne, 

toute 1'"infrastructure" utile à une éducation soignée, 

aussi littéraire que scientifique, mais qui aurait pu le 

couper de la vie réelle, en le maintenant dans un cercle 

assez fermé.Heureusement,le jeune Goethe, intéressé pro­

fondément par tous les aspects de la société de son temps, 

a toujours participé activement à la vie de la cité, il 

axmaxt tout particulièrement les foires/ fort importantes 

à Francfort, e^- qui Ç pour lupi , représent aieihlTà la fois tout 

ce que les habitants des différentes parties du monde pro­

duisaient et ce dont ils avaient besoin. Goethe, adulte, 

se penchant sur ses impressions de jeunesse, remarquera 

le caractère éducatif de la foire et introduira cette ma­

nifestation de l'activité humaine, dans la Province Péda­

gogique . 

Méprisant les écoles officielles, le père de 

Goethe se chargea, personnellement, de l'éducation de son 

fils, comme l'avait fait le père de Montaigne. Malheureu-



55 

sèment, il ne réussit ;;uèro à rendre son enseignement a-

gréable, et Goethe en garce un médiocre souvenir. Conscien 

de son insuffisance dans certaines disciplines, le Conseil­

ler fit donner des leçons particulières à ses enfants par 

quelques professeurs. Mais, même dans les domaines, où 

ses connaissances étaient largement suffisantes, le père 

- de "-Goethe manquait de méthode , n' était pas, ce toute évi­

dence un professionnel de l'enseignement, Aussi Goethe 

affirmera-t-il plus tard, avoir été soumis à un véritable 

"dilettantisme pédagogique" (ein padagogischer Bilettantis-

mus), source de nombreux inconvénients. A la suite de cette 

expérience personnelle, Goethe demeurera persuadé qu'on 

ne s'impose pas éducateur, même si l'on croit avoir 1!amour 

de la pédagogie. A plusieures reprises, dans le Wilhelm 

Meister, il reviendra sur ce point, et le héros du roman 

placera son fils dans un établissement spécialisé, géré pas 

des pédagogues de profession. 

C'est en se rappelant son enfance, que Goethe 

fera dire à Jarno, que les pères , contrairement à ce qu'ils 

pensent souvent, sont inaptes à instruire leurs enfants. Ils 

doivent s'effacer devant les gens de métier, les technici­

ens de la pédagogie pratique.. 11 ne suffit pas, en effet, d 

de posséder des connaissances, pow&tre apte à les tranmet-

tre. La solution, consistante, avoir recours à des professeur? 

extérieurs sfétant avérée par trop onéreuse, quelques fa­

milles patriciennes s'unirent pour faire -face à la dépense, 

et organisèrent une sorte d'école privée, sous la direction 

d'un enseignant. Malheureusement, les.résultats ne furent 

guère encourageants.^indiscipline ëes élèves vinir rapide­

ment à bout de l'incompétence du jemne précepteur recruté. 

Anarchie et improvisation caractérisent l'enseignement que 

recul" le jeune Goethe, comme ses camarades. 

Une dernière tentative fut faite pour conduire 

les élèves à un niveau convenable, au moins en français, par 

la pratique de la langue. Le Conseiller fit mettre, à la tê­

te de cette "Pe sion", son propre secrétaire, qui parlait 
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notre langue avec aisance. Â l'enseignement du français, 

le pèr-e de Goethe envisagea d'adjoindre un cours de latin, 

pmis un cours de grec. Inventant déjà "notre -système d'é­

changes linguistiques, il fit venir de jeunes Anglais et 

de jeunes Françaisqui pouvaient se perfectionner en alle­

mand en enseignant leur propre langue. Le "secrétaire-

professeur de français" , entrain-: par cet enthousiasme 

pédagogique, se mit consciencieusement à apprendre le pia^-

H O , pour pouvoir, à son toux*, l'enseigner &. ses élèves, 

donnant ainsi"1'exemple aux jeunes générations".Par là, 

il faisait sienne la maxime du père de Goethe, selon la- : 

quelle, "on ne pouvait encourager et stimuler la jeunesse, 

que lorsque, à un certain âge, on se déclarant, à nouveau, 

élève, et que, compensant l'affaiblissement des possibili­

tés d'acquisition dû à l'âge, par le zèle et l'application 

on parvenait à dépasser les jeunes:^ plus favorisés perr la 

nature" (P.etV. I,4,p.l20). 

11 semble, qu'en l'absence d'un système cohé­

rent d'éducation, et parce qu'il ressentait, inconsciem­

ment , les lacunes de la solution bâtarde adoptée, là. père 

de Goethe ait été à l'affût de toute iinovation dams le 

domaine pédagogique, et ait été toujours disposé à l'adop­

ter, qu'elle fût sérieuse ou relevât du pur charlatanisme* 

Un professeur original se fait-il fort d'enseigner la lan­

gue anglaise en quatre semaines, à un élève "non absolu­

ment dénué de don pour les langues" et de le conduire à 

un niveau lui permettant de poursuivre seul, et voici, ause 

sitôt, Goethe et sa soeur, inscrits à ce cours. Ils furent, 

d'ailleurs, chose curieuse, satisfaits des résultats obte-

us par cette étrange méthode. 

Plongé dans ce bain pédagogique, le jeune Goe­

the invente lui-même une méthode d'enseignement des langues 

vivantesll lui vint à l'idée de régler le problème de l'ap­

prentissage simultané de différentes langues, par la ré­

daction d'un romariians lequel six ou sept frères et soeurs, 
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éloignés le surir* des autres, et répartis à la surface du 

globe s'écriraient, pour se donner leurs impressions, 1f G.1 

né en allemand, un autre en latin avec quelques phrases 

de grec, un en anglais, un en français., et selon leurs 

études ou leurs professions.Ils se donneraient, en même 

temps, des reseignement sur leur pays de résid_ence_, ins­

tituant, par là, un cours indirect, de géographie. Un des 

frères devant écrire en yiddisch, Goethe se trouve conduit 

à entreprendre l'étude de l'Hébreu, en prenant des leçons 

chez le recteur Albrecht. Ce recteur est le seul personna­

ge de l'enseignement, disons secondaire, cité par Goethe, 

et dont il fasse l'éloge , soulignant sa bonne réputation, 

et sa compétence, malgré son grand âge. 

Le secrétaire-professeur de langues et de pia­

no ne pouvant, malgré son zèle pédagogique, tout enseigner 

Goethe nous présente les professeurs qui venaient complé­

ter l'enseignement ce cet étrange institution.Goethe se lei 

rappelle sous un jour défavorable, soit qu'ils ne sachent 

pas imposer un minimum de discipline, soit qu'ils soient 

franchement paresseux."Les leçons particulières étaient 

de plus en plus nombreuses et je les partageais avec des 

enfants voisins. Cet enseignement commun ne me profitait 

pas: des maîtres suivaient leur paresseuse routine et les 

grossièretés,voire parfois la méchanceté de mes camarades, 

créaient le désordre, la contrariété dans ces heures mi­

sérables" (p.etV.1,1,p.33 et 34). Notons que, même à l'in­

térieur de ce cercle d'élèves choisis, Goethe, comme à 

l'école publique, a une réelle répulsion devant des cama­

rades grossiers ou brutaux. 

Une place à part est à faire aux langues vi­

vantes, dans l'éducation du jeune Goethe. Celui ci a tou­

jours porté un vi# intérêt aux langues mortes ou vivantes. 

Il fit, en français, de remarquables prègrès, non par l'é­

tude de la grammaire, mais par la pratique de la langue, 

les enseignements du professeur étant doublés . par les 
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rapports de Goethe avec l'occupation militaire française 

à Francfort. Certes, cette pratique du français n'aurait 

pas suffi, si Goethe n'avait été doué, de naissance, pour 

les langues.flLà me servit mon don inné des langues , qui m 

faisait saisir avec facilité le rythme et la sonorité 

d'une langue, son mouvement, son accent,sa tonalité et tou­

tes ses particularités *" (F.etV.l,3»P•90). Mettant à pro­

fit ses possibilités, Goethe apprend "à la fois la langue 

vulgaire (avec les valets e± sentinelles du comte de ïou-

renc) et la langue classique au théâtre français. Il en ré­

sultera une connaissance un peu "habit d'arlequin" qui lui 

causera quelques déboires , lorsqu'il découvrira, à Stras­

bourg, les insuffisances de sa maîtrise du français» 

l'étude des langues mortes parait, à Goethe, 

être d'un intérêt capital. L'importance des langues ancien­

nes a toujours été, pour lui, dit-il, une .certitude tou­

jours renouvelée. S'il n'est pas allé très loin dans l'é­

tude de l'hébreu et du grec, la connaissance du latin lui 

parait, par contre, capitale, et il lisait cette langue 

couramment: le latin permet, en effet, d'apprécier les oeu­

vres originales, composées dans cette langue, au cours de 

l'Antiquité, mais également, de connaître les acquisitions 

de tous les te^ps et l'oeuvre des plus grands savants. Il 

ri1 y a pas, pour Goethe, de réelle culture, de savoir en­

cyclopédique, sans une connaissance poussée du latin. 

En dehors de l'enseignement paternel et des 

leçons particulières, Goethe se cultive lui même, en lisant 

les ouvrages de la riche bibliothèque paternelle. 11 en ti­

re ses premières iiotions de science et de poésie? Lorsque, 

beaucoup plus tard, en 1793, à la mort de son père, il ren­

dit visite à sa mère, il décida, sans regret semble-t-il, 

et en accord avec celle-ci, de vendre les vingt mille li­

vres de la bibliot èqy:e aux enchères. Etrange comportement. 

Il reprochera, par contre, à sa mère, de s'être débarrassée 

des tableaux que son père avait rassemblés, en particulier, 

des oeuvres de contemporains, sans lui avoir demandé son 

avis. 
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Goethe, enfant, lisait des ouvrages poP<" 

adultes, car il n'existait, pour ainsi dire, pas de 

livres écrits spécifiquement pour les enfants, à cette 

époque. Deux ouvrages, toutefois, lui ont laissé un sou­

venir agréable, le Téléniaque de Fénelon et le Robinson 

Crusoé, dont Rousseau recommands.it, lui-aussi, la lec­

ture, Goethe déclare que le Télémaque, eut, sur lui, ~-

une action douce et bienfaisante* 

il aurait semblé normal que l'étude de .^Al­

lemand, langue maternelle, passât avant celle du Fran­

çais. Or, chose curieuse, nous ne trouvons pas trace 

d'une étude systérnatiquede la langue allemande. Goethe 

se borne à indiquer le dégoût que lui inspirait la gram­

maire; elle lui déplaisait foncièrement, car il ne voyait 

en elle, qu'un code arbitraire; les règles lui semblaiEnl 

ridicules, puisque contredites par tant d'exceptions, 

qu'il f al., ait apprendre . e-:\ plus. Sans doute estimait-il 

que l'acquisition de la langue maternelle se fait auto­

matiquement par le fait que l'enfant baigne dans le mi­

lieu linguistique et que "le pays natal est le meilleur 

enseignant" \die Heimat ist die beste Lehrerin)« Goethe 

montrait le même dédain de la grammaire pour l'étude de 

l'Àllemend, de l'Anglais, du Français et du Latin, reje­

tant règles et concepts, pour s'en tenir à l'usage (so 

hatte ich demi das Lateinische gelernt, wie da Deutsche, 

das Franzosische, nur aus dera Gebrauch, ohne Regelung, 

ohne Begriff-P.etV.I,6,2^9). Il ajoute que quiconque con­

naît l'état de l'enseignement à l'époque, ne trouvera pas 

étrange qu'il passe par-dessus la grammaire. 

Tout en poursuivant sa formation littéraire et 

artistique (il prenait des leçons de dessin,de musique, 

de piano en particulier) , le jeune Goethe s'est toujours 

intéressé-tout spécialement aux sciences de la nature • Il 

note , que depuis sa plus tendre erlance, il ressentait 

un élan de curiosité en face des choses de la nature. Si 

parfois les eniants, après avoir, un certain temps, joué 

recommands.it
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avec des objets, les avoir manipulée, finissent par les 

mettre en pièces, les disloquent, les mettent en lam­

beaux, il ne s'omit pas d'une disposition innée à la cru­

auté, comme certains le pensent. En réalité, c'est par 

là que de développent , la curiosité, le désir d'appren­

dre ce qui compose le objets, de mettre à jour ce qu'ils 

renferment. Aussi Goethe, comme beaucoup de jeunes gar­

çons arroche les pétales des fleurs et les plumes'des 

oiseaux. Mais un intérêt scientifique se fait jour rapi­

dement chez lui: il s'intéresse à la pierre d'aimant, 

observe une machine électrique primitive, participe, sans 

enthousiasme d'ailleurs, à l'élevage des vers à soie, 

nouvelle lubie de son père. 

Si la formation intellectuelle et artistique 

de Goethe fut conduite sans plan réel d'études, sans res­

pect d'un programme ni d'une progression systématique, 

avec la seule consolation, pour l'élove, qu'il était, 

malgré tout mieux chez lui qu'à l'école, la formation 

morale et religieuse de l'enfant fut, par contre, condui­

te plus systématiquement et de manière plus orthodoxe, 

sinon plus profitable, hais l'enseignement religieux, 

dispensé alors, était l'enseignement officiel du catéchis 

me , débouchant sufune morale aride que n'enrichissait 

pas l'esprit. Il ne êatisfaisait ni l'âme, ni le coeur* 

Aussi ̂  apparaissent,à cette époque, de nombreuses dévia-

tions du protestantisme officiel. Le piétieme en est un 

exemple des plus frappantsyet d'une importance capitale • 

pour la formation de Goetne^ car* il entra, enfant en 

contact a,wec cette formation religieuse. On sait qu'il 

reviendra sur cette influence du piétisme^, en consacrant 

à Mlle de Klettenberg, le personnage de la "Belle Ame" , 

dans le Wilhelm Meister. 

Troublé par des formes divergeantes du protes 

tantisme, le jeune Goethe en arrive à concevoir Dieu, corn 

me un Dieu de la Nature; et à se rapprocher de lui,résu­

mant le dogme au premier article de foi; Le vrai Dieu est 
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pour lui, celui qui est en liaison immédiate avec la 

Nature (in unrnittelbarer Verbindung mit der î-ïatur) , qui 

reconnaît, e-, elle, uon oeuvre et l'aime. Les productions 

de la Naitniire ne sont que la représentation du monde en 

symboles ( I\aturprodukte sollten die Welt ±m G-leichnis 

vorstellen_P.etV. I,1,44). 

Si les cours d'instruction religieuse n'ont 

pas apporté d'enrichissement à Goethe, la. lecture et 

l'étude de la Bible ont eu, par contre, une importance 

de premier "planpour sa formation. Il y trouvait un refu­

ge, un point fixe dans son éducation décousue et sa vie 

agitée. Lorsque son esprit et son imagination risquaient 

de sombrer dans le confus des contes, des fables, del'his­

toire, de la mythologie, de la religion, Goethe trouvait, 

dit-il, un refuge calme dans ces régions du Proche-Orient 

Il se plongeait dans les premiers livres de Koïse, et 

trouvait, au milieu de ces peuples dispersés de pasteurs, 

et la plus grande solitude et la plus grande société. Il 

va jusqu'à composer un poème épique sur la Biblefein bibli 

sches, prosaisch-episches Gedichi?) . Le rôle formateur de 

l'Ancien Testament sera considéré comme capital, dans 

1'éducation donnée par la Province Pédagogique. 

A côté de l'éducation intellectuelle, morale 

et religieuse, l'éducation physique n'est pas négligée. 

Goethe pratique le sport. Il apprend l'escrime (il y avait, 

alors, deux éccleto rivrAes l J?.ra i:>f ort) sans résultat/* 

remarquables, l'équitation qui ne lui plut pas particuli­

èrement, car il se voyait toujours attribué le plus mau­

vais cheval du manège. C'est à propos de l'apprentissage 

de 1'équitation, que Goethe formule, dans Poésie et Vérité, 

une remarque pédagogique sur l'enseignement sans peine: 

"Il arrive souvent que le déêut d'un art nous soit enseigné 

d'une manière pénible et décourageante. Goethe rejette 

cet enseignement rébarbatif et édicté en principe pédago­

gique, que tout doit ê±te présenté à la jeunesse d'une ma-
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ière légère, agréable, confortable, même si, de là, dé­

coulent, à nouveau, difficultés et désavantages. 

On peut se demander si cette éducation, au 

sein de la maison, même compensée, en partie, par de fré­

quents contact avec la vie active (fréquentation d'arti­

sans, visites des foires, assiduité au théâtre), a été 

" favorable à Goethe; on ne peut l'affirmer. Le zèle dé­

ployé par le Conseiller, qui allait jusqu'à doubler le 

nombres des leçons particulières, pour faire rattraper 

à son fils, qui avait été malade, le temps perdu^ne pou­

vait compenser l'absence d'un enseignement régulier don­

né par des professionnels.Nous avons vu que Goethe avait 

souligné, par la bouche de JaTno l'erreur commise par 

les pères persuadés de leurs aptitudes pédagogiques. 

Goethe a donc connu deux systèmes pédagogi­

ques opposés; l'école publique, pendant usn temps relati­

vement court, et un enseignement privé, donné à domicile, 

sans plan d'ensemble/et un peu "au petit bonheur". Sans 

doute est-ce ce manque de formation planifiée qui a con­

duit G-oethe adulte à réclamer une éducation systématique 

de la jeunesse, dont in donnera une esquisse dans sa PCQ -

vince Pédanogiaue. S'il rejetait les écoles publiques, 

telles qu'il les avait connues, c'est parce qu"elles mê­

laient des enfants de milieux sociaux très différents, 

mais,également, parcequ'elle rejetaient ce qui, pour Goe­

the, est un des principes de base de toute saine pédagogie, 

l'enseignement dans la joie, la. joie étant la mère de tou­

tes les vertus (Prohlicbkeit ist die Mutter aller Tugen-

den). Pour lui, l'éducation doit être sereine (heitere 

Bildung). Goethe a, toutefois, eu tort de généraliser le 

modèle d ' écàle publique qu'il avait fréquenté, et d'igno­

rer les efforts de rénovation qui se développaient, en 

Allemagne et en Suisse, à son époque. 

On ne peut, nous l'avons vu, affirmer que l'é­

ducation donnée $. - Goethe enfant, lui ait été réellement fa-
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vorable . GottBtilf Loschin écrit dans son Histoire de 

la formation de Goethe et de Schiller (Kitteilungen 

aus der Bildungsgeschichte Goethes une Schillers-Banzig, 

1859) qu'il n'aurait peut être pas été sans profit, pour 

le jeune garçon d'être, pendant un certain temps, sou­

mis au processus éducatif rigide d'une école publique(es 

ware vielleicht nicht unheiloam fur àen Knaben gewesen, 

wenn er eine ' Zeit lan£; an der, strengen und f est en 3ild-

un^scang einer offer;tliche.n Schule gehunden worden ware-

p.12). Goethe n'a pas connu, à la différence de Schiller, 

l'habitude d'un long travail méthodique et suivi. 11 

conservera toujours un mépris d'aristocrate, pour les 

écoles officielles• 

Si, malgré ses intentions pédagogiques et 

ses louables efforts, le père de Goethe n'eut guère d'in­

fluence sur son fils, le rôle de sa mère fut nettement 

plu s i mp c r t an t, e t, de ce fait, il est vr aise nbl ab 1 e qu e 

Goethe a manqué d'une réelle influence virile, qui au­

rait pu contrebalancer celle de sa mère, de sa soeur, de 

Mlle de Kletteuberg. Si, plus tard, il deviendra un défen­

seur de l'ordre, de la domination de soi-même, un parti­

san de l'autorité dans l'éducation, s'il soulignera, dans 

la Province Pédagogique, lé nécessité d'une méthode péda­

gogique éprouvée, , peut-être faut-il voir, dans cette 

attitude, une réaction naturelle contre le laisser-aller, 

qu'il avait connu, dans sa propre éducation, étant enfant 

et adolescent. 

Si l'on examine de plus près, l'attitude de 

Goethe, en face des systèmes scolaires de son temps, on 

constate qu'il ne se borne pas à reprocher aux écoles 

publiques leui? clientèle d'élèves grossiers, leurs maîtres 

trop brutaux, il trouve l'enseignement qui y est donné, 

non seulement dépourvu de joie, mais trop verbal, trop 

porté à négliger la chose au profit du mot. Aussi Cotz von 

Berlichingen est-il le porte parole de Goethe, lorsqu'il 

reprend cette même critique, après avoir entendu son fils 

Karl, réciter, par coeur, sa leçon de géographie"Ce- n'est 
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pas là, ce que je te demande, moi, je connaissais déjà 

tous les chemins, les sentiers, les gués de la rivière, 

que je ne èavais pas seulement le né ni du château ni du 

village ("Gotz von Berlichingen-Àcta I ) . 

Cette opposition au verbalisme de l'enseigne­

ment de l'époque, n'est pas propre à Goethe Elle se re­

trouve chez de, nornbrouB pédagogues réformateurs, chez 

Salzmann en particulier, désireux de mener de front 1'étuc 

des choses et des mots, chez Pestalozzi, pour qui toute 

connaissance vient des sens et, bi&n entendu, chez Rous­

seau, exigeant de ne jamais substituer le signe à la cho-
j>ç>CKf\r 

se signifiée. Les paroles de Gotz à son fils, Vd' ailleurs, 

directement de 1f Emile : "3n quelque étude que ce piaisse 

êtresans l'idée des choses représentées, les signes repré-

sentant ne sont rien. On borne toujours l'enfant à ces 

signes, sans jamais pouvoir lui faire comprendre aucune 

des choses qu'ils représentant, ou, pensant lui appren­

dre la description de la terre, on ne lui apprend qu'à 

connaître des cartes.. On lui apprend des noms de villes, 

de pays, de rivières qu'il ne carr;oit pas exister ailleurs 

que sur le papier où on les lui montre,. .. Je pose en fait, 

qu'après deux ans de sphère et de cosmographie, il n^ y a 

a pas un seml enfant de dix ans qui, sur les règles qu'on 

lui a données, sût se conduire de Paris à Saint Denis* Je 

pose en fait qu'il n*y en a pas un seul qui, sur un plan 

du jardin de son père, fût en état d'en suivre les détours 

sans s'égarer."(Emile II,p,106). Rousseau revient sur cet­

te notion , au Livre III, en parlant d'Emile: "ses d*ii,-x 

points de géographie seront la ville où il demeure, la mai­

son ie campagne de son père, ensuite les lieux intermédi­

aires, ensuite les rivières du voisinage, enfin l'aspect 

du soleil et la manière de s'orienter'.' (p .190) . 

Ce contact avec le réel, que réclamait Rousseau, 

Goethe n'en a, certes, pas été privé. Mon soumis aux horai­

res stricts d'une école, il sàscait s'échapper hors de la 

maisàn paternelle. A dix ans, il errait dans les coulisses 
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du théâtre français, organisé par les troupes dfoccupa­

tions pendant la guerre de Sept Ans. Ces visites déve­

loppaient, en lui, ce goût du théâtre qu'il nourrissait 

depuis qu'il avait reçu de sa grandfmère, en cadeau de 

Noël, un théâtre de marionnettes. Ce jouet a fortement 

marqué son enfance et il consacrera, aux marionnettes, 

de longs passages des' Années à ' ATvoren trxssaqre. A la Noël 

de 1880, il offrit, a son tour, an tel théâtre, à son 

f cb 1 s A u cru s t e • 

En parcourant la ville de Francfort, Goethe 

développe son goût pour la diversité et le naturel de 

tout ce qui est humain. 11 se sent, dit-il, renvoyé d'un 

spectacle à l'autre, allant dfun objet d'intérêt, à une 

source d'émerveillement(P.etV. I,4;p•150/151). Il assis­

te à des incendies, est au courant d'affaires de meurtres 

d'exécutions capitales, de destruction, par voie de jus-

ticjede livres condamnés au feu (ce qui, remarque Goethe, 

fait de la réclame à leurs auteurs). 11 visite le quar­

tier juif de Francfort, fréquente l'école juive, assiste 

à des circoncisions, à des mariages, partout il est bien 

accueilli, car il est, il ne faut pas l'oublier, le petit-

fils du maire de la ville. 11 visite des ateliers, s"en­

tretient avec les artisans, apprend des recettes de mé­

tiers , connaît les conditions d'existence du peuple, ses 

joies, ses peines, ce qui lui arrive de pénible ou d'a­

gréable (l.etV.I,4,p.151)• Il fréquente les orfèvres, vi­

site une usine de toile ciÉée, s'intéresse aux soins à 

donner à la vigne. 

A la suite de toutes ces expériences sur le 

terrain, se développe, peu à peu, en Goethe, un sens so­

cial au contactée cette classe intermédiaire, entre le bas 

peuple et l'aristocratie. Il prend conscience d'une cer­

taine égalité de valeur, sinon des hommes, du moins des 

conditions humaines. 11 ri1 en demeure pas moins, cepen^311^ 

le petit-fils du maire, et, si cet<£& situation lui dévoile 
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les dessous de l'administration municilaie et lui sert 

de sauf-conduit pour pénétrer où il veut, , elle le con­

firme aussi dans le sentiment d'appartenir à une caste, 

il est curieux du mode de vie des autres classes de la 

société, mais il ne les fréquente que pour les observer, 

en -naturaliste pour ainsi dire, sans se mêler réellement 

à elles : sa propre nature, son éducation olitiste, son 

milieu assers ferm?, ses habitudes patriciennes, le tien­

nent éloigné de toute vulgarité, et, s'il entre, assez 

fréquemment et volontiers en contact avec les classes 

populaires inférieures à la sienne, en particulier avec 

les artiéans, il ne se laisse jamais aller à une réelle 

intimité. 

il nien demeure pas moins que de telles re­

lation* furent enrichissantes pour le jeune adolescent, 

elles Oit élargi le cercle de ses connaissances au-delà 

â.n milieu assez étroit dans lequel se confinait volon­

tairement son -paire, i&rmi ces expériences sociologiques, 

Goethe fut conduit à faire la connaissance de personna­

lités enseignantes ; les entretiens qu ' iï ejut avec ellesv 

ne furent pas sans importance, et chacune d'elles eut uiiô-" 

influence sur lui, pendant ses années universitaires à 

Leipzig et à Strasbourg, 

Par ses contacts variés avec la vie, Goethe 

finit par acquérir le sens profond de l'unité du monde. 

S'il y a une hiérarchie sociale, et il apprécie de faire 

partie de l'élite et de la classe dirigeante, il prend 

conscience du fait que les hommes participent, chacun à 

sa place, à une même oeuvre collective. Sans doute n'a­

vait" il pas conscience, enfant, de cette conception uni­

taire de la société, mais il la soulignera dans "Poésie 

et Vérité!,il en tirera une application , au plan de l'or­

ganisation politique, ce sera la société des Migrants, 

dans les Années de Voyage de Wilhelm Meister , type de < 

communauté idéale selon Goethe. 
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De ces diverses expériences, le jeune Goe­

the reseentait un certain dégoût de la chose publique. 

"Comme petit-fils du maire, les ciéfaurs secrets ce cette 

République ne m'étaient pas demeurés inconnus, et d'au­

tant moins que les enfants ressentent un étonnement tout 

spécialet sont initiés à faire des enquêtes soigneuses, 

aussitôt qu'ils commencent à juger suspect, ce qu'ils 

ont, jusque là honoré sans réserve". 11 suivait, déjà, . 

spontanément les principes énonces à la ::;ême époque par 

Rousseau, dans 1 ' Emile (paru en 1752, quand Goethe avait* 

treize ans) "Votre plus -:rand soin doit être d'écarter 

de l'esprit de votre élève, toutes les notions de rela­

tions sociales qui ne sont pas à sa portée, mais quand 

1'enchaîne, ent des circonstances vous force à lui mon­

trer la mutuelle àé-penàance des hommes, au lieu de les 

lui montrer car le côté moral, tournez d'abord toute 

son attention vers l'industrie et les arts mécaniques 

qui les rendent utiles lesuris aux autres. En le prome­

nant d'ateliers en ateliers, ne souffrez jamais qu'il 

voie aucun travail, sans mettre lui-même la main § l'oeu­

vre (Emile III,p.212). 

Goethe ne va pas si loin et garde ses dis-

tancesll fut un temps, à l'université, où, repoussant 

l'idée divine carrière juridique et administrative, il 

avait sofigé à se tourner vers l'étude des langues et 

la c.lture classique, l'étude de l'Antiquité et de l'his­

toire (p.etV.II,â,p,240). Mais, à travers ses études , 

Goethe montre déjà un goût marqué pour la pédagogie, 

penchant qui ne le quittera jamais, il envisage même, 

alors, de faire carrière dans l'enseignement, et de deve­

nir Professeur de Faculté, profession qui lui permettrait 

à la fois de se cultiver lui-même, et de contribuer à 

la culture des autres, le besoin de former autrui, de 

lui transmettre son acquis propre, de le diriger dans la 

vie, de participer à son épanouissement, cette aspiration 

pédagogique fondamentale, héritée,peut être, de son père, 
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mais nettement plus élevée et élargie, Goethe en fera le 

fond même de sa pensée et lui consacrera son Wilhelm Heis-| 

ter et, eh partie, les Affinités Electives : Qu'allait 

devenir cette intention pédagogique, au contact de l'Uni- ( 

versité ? 

,'- " Avant d'examiner comment Goethe a ressenti ) 

l'enseignement supérieur donné dans le Universités, lors- I 

qu'il était étudiant, efforçons nous de dégager les grands! 

traits de son attitude., en face de l'enseignement, que, 

par commodité nous appellerons primaire et secondaire, 

enseignement qu'il n'a pratiquement pas connu personnelle- ! 

ment, comme nous venons de le voir. 

En dehors de quelques lignes sur le Recteur 

Albrecht, qui lui enseignait, en leçons particulières, 

l'hébreu, et à%\me allusion à i:i.ne distribution de prix à 

laquelle il eut l'occasion d'assister (ïranslokation nach 

offentlichem Examen), Goethe ne dit rien de 1fenseignement 

secondaire à l'époque de sa jeunesse. Quant au primaire, il 

ri' en parle que pour en faire la caricature, présentant 

l'école publique comme un bagne pour les enfants de la 

bourgeoisie, et sa pédagogie comme sans valeur, par suite 

de la tristesse qu'elle impose, de son verbalisme et de 

son manque de sens concret. 

Or, de grandes transformation de l'enseigne­

ment étaient en cours à cette époque, et depuis 1763, date 

de son Règlement Scolaire, la Prusse donnait le ton, par 

une solide organisation de l'instruction publique. Il en 

était de même, dans les pays catholiques comme lfAutriche, 

et l'on peut dire qu'alors, presque tous les Etats faisaient 

un effort remarquable, pour doter leur enseignement de maî­

tres valables, ce qui se traduisait par l'ouverture de nom­

breux cours normaux d'instituteurs. A partir du milieu du 

XVllIème siècle, on assistait, dans tous le pays, et par­

ticulièrement dans les pays réformés, à un développement 
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général de l'enseignement, L>'?Àufklarung avait reconnu 

la nécessité d'une école qui donnât une instruction su­

périeure à celle de 1fancienne"Volksschule',T tout en se 

séparant de l'école latine'r On ressentait l'utilité d'u­

ne école qui satisfît aux besoins de la bourgeoisie,d'où 

la création, en 1747 $ de la première "Realschule" à Ber­

lin. Pappelons qu'aux "écoles latines" correspohdaicntç 

dans les pays catholiques", les "Collèges" des Jésuites. 

Goethe, lorsqu'il entreprit le récit de ses 

souvenirs d'enfance, ne semble pas avoir tenu compte des 

établissements existants , ni des réformes en cours à 

cette époque, et dont il ne pouvait pas , ne pas avoir 

eu connaissance, même s'il avait été éduqué dans sa fa­

mille. Certes, l'enseignement don .c alors n'était point 

parfait, et Kant pouvait écrire: "Il ne manque pas d'Eta­

blissements d'Education, mais la plupart so--t mauvais, 

parce qu'on y travaille contre la nature... et qu'on 

suit, servilement, la routine des siècles grossiers et 

ignorants...il faut que les écoles soient entièrement 

reconstituées." (Konigsber^er Gelehrte une Politische 

Zei;ur,-;-n° 25-1777). 

Aucune allusion n'est faite pai* Goethe à 

cette fermentation pédagogique de l'époque, en dehoEs 

d'une critique superficielle de la spécialisation, don­

née trop tôt dans les collèges. Pour Goethe on a eu tort 

de pousser trop loin l'étude de certaines matières et 

de privilégier, dans les horaires, aux dépens des exer­

cices de langues et des "vraies études", des spécialités 

qui distraient plus qu'elles ne forment, lorsqu'elles ne 

sont pas exposées d'une manière complète et méthodique. 

Il est donc possible d'affirmer que Goethe est resté 

étranger au grand mouvement pédagogique, qui, à son épo­

que, renouvelait le système d'enseignement appliqué dans 

les différentes principautés allemandes. 
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;d e-j -"n ' 1 e è re . de c '-nir vol auufornie d une l o i :1e l a n a t u r e , 

", ' o r-; - ~ e u 1 o- t se t o n i "r ri 3 e 1 e ; r * e tj a : n b e e , d e G:' r e n t se r e n -

" r e -ï a -r^ "O e *_ d - ^ t .e , v e" ̂  n- r * ou?- e ' \ >: - n e m e r r> o n e t u t e l l e , r < e m e 

e. * — . ^ . r--e:eu:; „:.r rm-quo - ' u - ' d u r poF^rLr._e U . e v; V . .:. , e , ^ , ^ 

-d-? r ' ' :"-"' ' ; ' ' . 'R d lnpc : l e i e r e i . ; • 

l'o". t eu -v-f retta:- Jv l r ue p o u v o i r e u i v r e , à 

S o t t e : . ~ori, l e e co^re. «. ec c o l brer . p r o f e n s e r m loyne, l e 

•rend l.?'d _.oloque c l a c c ? CIÏC no con tempe , e t l d i c h a e l i e , t1- :! 

t °eo io ; : i e n / e t o r i e a t a l i c - t c , Uoeed-ee ve r e n c o n t r e r , à l e i p -
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e •"• i-'o^-s: o e t V é r i t é , i l cnumlre l e s m a î t r e s q u ' i l \ con rue, 

en pari;-' c u l i e r , l e p ro iossouz- J e l l o r t (1713-17^V ) V q u i , 

depu in l '7>2, e n s e i n a i 'r l e p o é s i e à 1T U n i v e r s i t é ^ e t don-

a a i t ^ d alêne rit e e e ^ e e i j e e r e u i d» A/ m o r a l e . Lo rcquc , e 

1 ' f\ u t o /:.»!•• 1 ' ,r n „> , .. o » • S, ]} *'- / i L e e coir .a .i c e ? -. c ̂  , i l a v.- i t u: i e 

c i n c i ^ t a i ie rl ! r»ri;:dee, oi; é t - . i t c^lèb.ve dane t o u t l ' A i l e -

•"n.-c;. J^ rpr ,pp ' i t el, 1 ! .•_ no" .-• que le jeunesse portt'nit a 

d eJ !•- r t ù tivl t , écrit ..oe !.be , PJ: t. rnaov '~ nairee . 
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Pour r-ovorir -\ la théologie, Goethe avait lf im-' 

pression d'en savoir sensiblement autant que le professeur, 

lui-même, quant à la nature du monde et à celle de Dieu(von 

de m Dirige, von Ô.BT Welt und von Gott, glauhte ich ungefâhr Î 

so viel zu wissen, als der Lehrer selbst"-II,6,248). Goe­

the l'ait preuve de la même absence de modestie, en ce qui 

concerne ses connaissances juridiques, pourtant limitées: 

"quant aux cours de droit, cela alla rapidement aussi mal, 

car j'en savais autant que le professeur jugeait bon de nom 



72 

Le bilan dressa pai' Joetbc de l'enseignement 

supérieur, tel qu'il prétend l'avoir connu, est donc pre;:-

qu'entièrement ncfatif, en c'ebors de l'hommage rendu à 

quelqnps célébrités, laut-: .. prendre, à la lettre, ces 

af;*ir:.:ati DUS critiques ? Gootbo évait-il réellement de 

bonn ) foi, lorsqu'il ovoqivtit ses souvenirs df étudââht ? 

Il n'est pas impossible qu'il ait voulu, après coup, et 

de nombreuses années plus tard, justifier le peu de résul­

tats obtenus, par le manque d'intérêt des cours. Quoi qu'il 
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Co:.e 
| f < - u ^ J a . . n lus ;!CLUIO, c.;:pIoy^ ù. COPJ-.G.! 

t r e tour les aspects humains ùe i ^anc io t t , Goethe s'efco: 

ce, niai:: tenant , ee rencontrer quiconque a un nom , dans 

l e domaine des l e t t r e s ou des a r t s , dn ceei.nl i sa. e l l .ee 

revue avec ,ot • son-' j., a qui voiUCvi t prf£ eut er , j c a e o f 

G s er'i G o e r h e s e p j. a i t à. r* an pe le r , q13 ! à l a s Ï .I i t c d ' un e 

fau.fjsr na^.îV-v^c, l e s ceux c'tud'f ae t s furent i ' t r o d u i t u , 

a v a n i G u e 1..- m a î t r e e ' a : t e e l e 't e \ip s c. e m c 11 r e s p p e r ru -

a u ? (i . et ' / . l i , 8,p . 2oo) 

uoetae ne se limite pas à 21e fréquenter que 

des pens de lettres, ils !intéresse, é élément, à tout ce 

qui peut *'lare;ir ses connaissances, en particulier dams 

le ao)na.i;ic scientifique. À le pension, où i'.l prend sas 

nenas, il • pour commoesnl le Cor.oeillor iu-wi n an méde-

file:///y--eo
ceei.nl
ell.ee
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c" s t uo . p o s ' ' e f c 

^'~ " ' .r •• *s d r • • 

'tJo ;;sn~ o a o , r o c : . ; ; • c;);' VA 

' r ~ i a i t n a \ • .' q u e V. r*c.'• 

- r . . J 4 - - - -i . . "• . , . - < ; .4- - v , . . i 

1- ->-.-"-; -* •-. p l o ? ' ^ r:LV*r r^r p . - "jor*-\y / ; ^ ; - , ^ _L p r o r . u o.c. 

l i ; >-s p , ' . : - f ; ( ; i ; l : : J r c r . : ch r :£ .:~es<"^r, M y r c t e u r ."'c l ' A c a d P -

»r.ir- ^ e d ô s s î r ( Z e i ch : . ej s al- ' ; ^ ' .-h. o /* , -;v "'2 n o * * q u e n o n 

p -•" 3 ' ' <--* 3 s c- u r :;: a • i q u e d e d o • s p ' •"• '. >. " o j i q si e s . ^ 1 \\ : • o x a c i è m e r : t , 

-, e u ro-vV/-.-- ,-;•,- é l ; T*-'.-r* (a j j - ; 

o u '"•• f: ^ j r* é >- r* r - r t i n t n r , ) , apt fcS 

, ! — •"• T - , "'H a v a i t a eu l f rn ru - : b 

i - - ) ^ ; 5 c-t 1 - v . s e n s i b i l i t é , 

J o ^ o r -
f - V - ' r, ,± 

T)ror i ^ q f i 

' Vf:. 1 » • .- 4 - 0 

*• ^ r o J u : r1''1 c «:.r C I P " ' 

, . } - • • <•-• •' G '^ ' ' V" " " 1". '.v "1 ^ Cl"** r^~^ 

c--*-:.o:-., e t i l •-'-r^ < o o n t " 1 ~ * ->-*••• "I ,-=> r* ^ G ' - ' " ' * * " """ '" * " ""î *"1~P "^ "̂  -* /•» - •{" -" f') .', 

c> (C. l * e n é 2'Tl " l § ; * 0 à l i r O C ' i r • ''OV.T v i s i t e r 1* O '^ 1 ' r b r f-"1 'h*"1"1 GJ"~1 < '-

oer A ^ t i c v . ^ r . . . l e o t h e c o : n p a r o <~-e u\u-'u:- ;i u n r r n c t u a i r e , 

c* t o u t H''" oi\ ! ': H. ' "^u^i t •V-» < - J - * 

eu "'"'* , T , : . . " . r : ; ^ n , C I L T - : : , o p s u c 

pu "i r:o rir^r. ]1 se centit, là, chez lui , pretdère étu-

ps q--i lo cor:didra, on pacr:̂ -2vt J;MI- l'Italie, au classi­

cisme de sa maturité• 

À cette époque f Goethe s !intéreonc, également, 

aux estampes, et développe, par là, ses dons poétiques, 

en composant des poésies sur les sujets qu'elles traitent. 

Il rend visite aux graveurs et se fait même inititer à 

leur art. 

le séjour ce doethe î.ei^zi^; a donc été f'ruc^ 

tu eux, pour se formation, :.oinc p^x- les cours qu'il a sui­

vis à la Faculté, et dont il n f a tir^., sernble-t-il que 

peir.- de profit, qnc par .les coi\l"ctn qu f j 1 a eus avec le 

r-nonde des écrivains et des ^rtif^es. Aussi Goethe senhle 
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, , - i l " t - o <>:-;;:0fi i r ,\ u ri-n , o r r e r s s e s ROiirof?r . < f enrichi sr *e -

t . t , " 'o r sq^ 'U. > 'c r i t : "cnns no-, é t a t l i m i t a , devant 

'i ' ; ; ; a i f r^'f-'.'CC d' nos eorhn^.^uor?s , l a rf'porv''1 de Mnr> mn^-
f. :•• r, 1 ' \ s M.^^ent v o l o u t a : re '"or hahi t a u t r cu l t i ve r -* , . . . 

j e -v: t r o v i o:); trc::<1 -..". e en- t o u i s é r on no i -^o^o M . 

etV. I l , 7 ,p . 2K.>J. ) . ^;clc, :-pt^on d i c t é e pa r l ' o r t e i l e t 

!•* cy-ll' a;' moi, -<ia? :; qui Me r(-:flV!-- que p î i t l i e l l e ^ c n t 

In r"''-i].:!^' .Ue t to a t t i t do l e condui t à r e p o u s s e r t o u t e 

*.»/-: 13 ~" i " - ' , è doueor t.; • s •7,
(?'i'.'is hommes, e t à rec!:erc ] ' .o; ' 

c c r -. e :-: p e i * i e n c e c t") o r* s o n r: e l l e ( 3.. e b e n s c r f a nr * i n g £ n ) . 

i 'oothe s'épênJÈT aGcaz peu sur l a v i e , e l l e -

.ême oen é t u d i a n t s a L e i p z i g . Cont ra i rement auz é t u d i ­

an t e p r é s e n t os dans l e début du p remie r j 'auGt, ceux de 

l o i p z i ; sont; bien é l e v é s et p l e i n s o ! égaxxls enve r s l a 

p o p u l a t i o n ; ,.:air i l -l 'en est; pas de même aans l e s a u t r e s 

. .n ivevsl téc-, i l s ' a g i t y-crue p l u t ô t d 'une e x c e p t i o n : nA 

; ena et : : a l l c , 1^ ::ro:T:i ! ve to é t a i t perve ue h son po in t 

e :. t r '.. nie, 1 a t o r c c p :.,y s i ou • e , 1 ! ha b i 1 e t é à l 'eterime, la 

,;;.ébrouillardiro la plus sauvage étaient à l 'ordre du jour, 

h.l éi at d'esprit ne pouvant no naiite::ir et se dé-

v?lopper, qu'à traver in vuriirc et l'ivrognerie- la 

pi . s vul.rairo (l.etV". Je, i ,p . io2j . 

Aussi les étudia::ts de ces vi l les n 'ont- i ls 

eue mépris X)3\\T los"bour noisï rai* co- t re, à Leipzig, un 

étudia, t ne pouvait que se montrer .ondair, s ' i l voulait 

entrer e:. relation s.'ivic avec les habitants riches et 

de bonne tenue, Goet'ie se serait" senti profondément à 

son aise, si la coupe do ses vêtements , et son accent 

" o b oraeu t sch " n e lui avai t donné un co mpl ex e d ' i n i ér i o ri t é 

11 put remédier rapidement au problème de la mode vest i ­

mentaire, mais non à celui de la prononciation. 

Rentré malade à Francfort, en septembre 1763, 

Joethe s'aperçoit, avec étonnement, que les cours qu ' i l 

& suivis ù Leipzig, l 'ont , malgré tout, marqué, assez 

proi'ond^r.o-:!-.. L'inrv/e qu ' i l êonne, dons Poésie et Vérité*, 
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du corps professoral et de l'enseignement universitaire, 

est donc tendancieuse, et relève nettement d'un parti 

pris certain.Il constate, en e;ffet , en relisant les let­

tres écrites à sa soeurr qu'il lui redonnait, en profes­

seur, l'enseignement qu'il avait lui-même recueilli, com­

me étudiant. 

La convalescence de Goethe ne fut pas un tempi 

mort pour 1^ développement de sa culture, mais?- l'occasion 

de faire la connaissance d'un courant religieux, alors 

particulièrement à la mode* Sous l'influence de Mlle de 

Klettenberg*, il s'initia au piétisme, et approfondit ses 

connaissances de la psychologie féminine mystique, 11 idé­

alisera, plus tard, cette amie de sa mère, dans le person­

nage de -Kïakarie, et son autobiographie, les' Confessions 

de la Belle Ame * C'est également sous l'influence de Mlle 

de Klettenber,,; qu'il s'intéressera à l'alchimie, et à la 

chimie, observant avec intérêt les phénomènes de cristal­

lisation qu'il obtenait dans son laboratoire de fortune. 

Goethe n'adhérera pas au piétisme et, dans les Années de 

Voyage, il refusera de laisser confier 1'éducation d'en-

f-...--ts à Ma--:arie •i\réa:-:«.:i:ioins, l'influence de cette concep­

tion ^v^tique de l'Univers renforcera, chez lui, l'idée de 

l'unité fondamentale de la création. 

Lift gfQQiyJQ â±3MM- ; Strasbourg. 

Après Leipzig, Strasbourg., nouvelle étape-

dans la formation de Goethe, nouveaucontact avec l'ensei­

gnement universitaire. Goethe est venu en Alsace, pour 

terminer, enfin, ses études juridiques, après le naufrage 

de Leipzig„ Mais il ne peut absolument pas se résoudre à 

faire^du droit^ le centre de ses préoccupations. Il re­

connaît franchement que, s'il était venu à Strasbourg pour 

préparer sa thèse, ce fut "in des aspects;~.du-ôââP»S*4l,@ paradi 

doxal de sa vie , qu"il considérait cette tach® capitale, 

comme annexe, mettant allègrement de côabé tout souci con­

cernant l'examen*! 
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Malgré tout, il lui fallait soutenir une 

thèse, car, à son départ, il avait promis à son v>èref 

irrité par l'échec de Leipzig, de revenir "docteur" à 

Francfort-, Le Conseiller, juriste et pédagogue, exigeait 

un travail sérieux, une thèse réellement valable. Mal­

heureusement son fils recule devant une telle tâche , 

n'éprouvant, malgré une certaine bonne volonté, aucun 

intérêt pour le droit. Aussi rédige-t-il, en latin, un 

premier "mémoire", sur la nécessité 'pour le législateur, 

'de fixer un certain culte, dont ni! les clercs, ni les 

laïcs ne seront autorisés §. s'écarter. On comprend que 

Goethe n'ait pas approfondi, avec passion ,un tel thème. 

Aussi, le doyen de la Faculté loue-t-il, certes, cette 

dissertation, mais la refuse comme thèse-de doctorat. 

Goethe bâcle alors une autre thèse, ou HLus exactement, il 

rédigea cinquante six"propositions" qu'il "défendit" avec 

succès et il fut nommé licencié le 6 Août 1771(Promotion 

znm Licenciâten der Rechte) ce titre délivré par la Facul­

té de Strasbourg, avait, en Allemagne, l'équivalence du 

grade de docteur, Goethe ne poursuivra plus d'études juri­

diques, mais il deviendra, plus tard, Docteur Honoris cau-

ca de l'Université de Iéna , en 1823. 

Pas plus qu'à Leipzig, Goethe n'a trouvé à 

Strasbourg*, à l'Université, de réels éléments de formation 

Cependant, il reconnait, qu'en dehors des cours, la. vie 

universitaire est hautement enrichissants, par les contacts 

intellectuels qu'elle permet avec les penseurs de l'époque. 

Même si Goethe n'a bas été un étudiant modèle, il le re­

connait volontiers, il fut plongé, à Leipzig, dans une 

ambiance culturelle stimulante, et ce ne fut pas, pour 

sa formation des années perdues. 

On peut affirmer que, de l'école à l'Univer­

sité, ce ne fut pas réellement l'enseignement donné qui 

forma Goethe, mais le milieu ambiant, la vie de la cité, 

la fréquentation des hommes lui fournit les éléments de sa 

formation.Goethe a toujours recherché les contacts enri-
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chissants qui s'offraient à lui. 

Comme à Leipzig, Goethe, à Strasbourg, con­

tinue à 4.' intcresser à tout (sauf au droit;. Il retrouve 

der étudiants ci médecine, comme compagnons de table, et 

il note que ce sont les seuls étudiants à discuter de 

leure science et de leur furur métier, en dehors des 

heures ce cours. Au second." semestre, il suit des cours 

oe chi.ic, .i.voc le Irofesseur Spielmann, d'anatomie avec 

Lobstein, Son goût pour les sciences naturelles apparaît 

lors d'un voyage dans les Vosges et en Lorraine, où il 

s'intéresse également aux techniques industrielles et 

aux problèmes sociaux. 11 fait la connaissance de Salz-

Kiann, archiviste et pédagogue, mais surtout de Herder, 

avec qui il nouera une fructueuse et durble amitié; Goe­

the voit dans cette rencontre un événement capital, dont 

l'influence se fera sentir de longues années durant. 

Si Goethe avait déjà souffert, à son arrivée 

à Leipzig, de la coupe provinciale de ses vêtements et 

des sourirs que provoquait son accent du terroir, son 

amour propre fut encore plus piqué au vif à Strasbourg.. 

C'est là qu'il se rendit compte de lfimperfection de ses 

connaissances en français. Il s'aperçut que sa maîtrise 

de notre langue était Imparfaite, que son français était : 

recherché, non naturel, et cette constatation lui fut 

douloureuse, car il aimait la langue française. Il s'en 

était pénétré depuis son enfance, lorsqu'il assistait 

aux représentations données à Francfort, pour les troupes 

françaises d'occupation, et il n'avait, depuis, jamais 

cessé de s'intéresser à notre littérature. 

Malheureusement, il croyait avoir fait ait fran­

çais sa seconde langue maternelle , acquise par la pra­

tique et la lecture des oeuvres littéraires classiques. 

Mais il n'avait reçu aucun enseignement systématique ap­

puyé sur la grammaire. Son apprentissage de notre langue 
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avait été puisé à trop de langues disparates, par la 

fréquentation de domestiques^ de soldats, d'acteurs de 

de théâtre et les sources littéraires étaient, elles 

aussi des plus diverses. Goethe constate que son fran­

çais est un habit à'Arlequin, un idiome babylonien, 

(ein bab.ylonisches Idiom). Or, s'il avait choisi Stras 

bour^r-pour poursuivre ses études, c'était dans l'in­

tention de parfaire ses connaissances en français, 

il constate, avec amertume, dans Poésie 

et Vérité , que son séjour strasbourgeois ,én lui fai­

sant constater ses carences linguistiques, et en lui 

faisant prendre conscience, par contre, d'un art qu'il 

crut purement allemand, 1 ' éloig-.:,a à la fois de la lan­

gue et de la culture française (en apparence, du moins). 

Goethe -p^enà donc conscience du • fait qu'il 

ne parlera jamais français comme v.n français, et cette 

humiliation le rejette vers la culture purement alle­

mande (sich mit Gewalt und Brnst der Muttersprache zsu 

widmen (III, 11,p.281).Il cherche un héros allemand à 

admirer. Sonjchoix le porte naturellement sur PrédéricTI 
I 

en qui il voit l'étoile polaire, autout de laquelle 

l'Allemagne, l'Burops et même le monde semblent tourner. 

Il ne semble pas voir que Frédéric II était un passion­

né de culture française. 

En eéalité, Goethe ne parvient pas à èe dé­

tourner de notre culture. S'il ne peut tolérer qu'on 

accuse les Àllemanès de manquer de goût, il poursuit, 

malgré tout, l'étude de la langue française, ou, plus 

exactement, l'étude de la littérature française, lisant 

Voltaire qu'il critique, Les Encyclopédistes, qu'il trou-

ce trop "techniques", Diderot, pour lui plus proche des 

Allemands (war nahe genung mit uns verwandt (lll, 11,487) 

car il est un vrai Allemand dans ce que les Français lui 

trouvent comme défauts ("wie er denn in aile dem, weshalb 

ihn die Pranaosen tadein, ein Wahrer Deutscher ist (lll, 
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12, p. 467). Il connaît bien "Rousseau, don* il approuve 

la critique de la société, mais il ne mentionne pas son 

rôle pédagogique, qui,curieusement, ne semble pa l'a­

voir intéressé à cette époque. De même^il^jg ait mention 

de l'expulsion des Jésuites, sans parler de leur oeuvre 

éducative. 

Goethe, qui se-croit débarrassé de la tu­

telle française, incompatible, selon lui, aveccles exi­

gences à'une censée réellement allemande, se cherche, 

en littérature, un nouveau guide. Curieusement, celui<-

ci ne sera pas un Allemand, mais Shakespeare. Goethe 

croir découvrir en lui^ l'opposé de ce que lui offrent 

les écrivains français, dont la poésie lui semble fade, 

la critique uniquement destructive, la philosophie ab­

struse et insuffisante. Shakespeare le conduit à des 

conceptions poétiques et à des joies spirituelles plus 

élevée s(Il1,11,p.49 2 . ) -

Ce n'est pas le lieu de traiter ici, de l1 

influence de Shakespeare su le jeûna Goethe. Notons, 

toutefois que le dramaturge anglais tiendra, une grande 

place dans la première partie des Années d'Apprentis­

sage de Wilhelm Meister. 11 y incarne le théâtre, et, 

à travers lui, une certaine conception de la formation 

de l'homme. Mais Goethe ne s'attardera pas, sur cette 

époque de sa vie, et, dans la suite de son roman, il re­

jettera délibérément , le théâtre, en tant qufinstrumen-

ment pédagogique et moyen d'éducation. 

Comme il l'avait fait à Leipzig, Goethe con­

tinue, è Strasbourg, à siitéresser avec passion, non seu­

lement à la littérature, mais aux arts plastiques. Mais 

on s'aperçoit qu'il hésite encore entre le style classi­

que et le style gothique, il nfa pas fait de choix défi­

nitif. Si la vue de la cathédrale de Strasbourg lui cau-

se un cnoc^si, a travers elle, il comprend et défend 

l'art gothique, il se rend, néanmoins à Mannheim, pour 
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visiter la Salle des Antiques, et reconnaît que la con­

templation d'un chapiteau de la Rotonde le remplit d?ad 

miration et ébrrmle rrx foi,toute neuve, dans l'archi­

tecture gothique ( raein Glaube an die nordieche Baukunst 

etwas zu wanken anfing-P.et V.III,12 fp.502). 

^e passage à Strasbourg: a donc enrichi Goe­

the dans le domaine de l'art, en ajoutant à la culture 

classique, qui B:1 avait formé depuis son enfance, la 

connaissance de l'art gothique. 

A côté de son éducation esthétique, Goethe-

poursuit systématiquement le développement de ses qua­

lités de caractère; il porte un soin tsrat particulier 

à affirmer sa maîtrise de soi, et cette éducation de la 

volonté est une constante de sa. formation. Ils'efforce 

de supporter la vue du laid, de lfhorrible, ce dont il 

était ±n capable, étant enfant. Il lutte contre sa ten­

dance au vertige, en grimpant le plus haut possible, dans 

le clocher ajouré de la cathédrale de Strasbourg. 11 

poursuit des études d'anatomie, non seulement par désir 

d'augmenter ses connaissances, maie pour vainerfe sa 

répulsion instinctice devant les cadavres. C'est dans 

une intention semblable, qu'il visite la clinique du 

Dr. Bhrmami, et assiste aux cours d'obstétrique du fils 

de ce praticien.il parvient à ce point de maîtrise de 

lui-même que rien, affIrme-t-il, ne peut plus le trou­

bler (aus der Passung setzen-LL,9,P.375)* 

Affirmer sa volonté parait à Goethe d'autant 

plus nécessaire,qu'il décèle, en lui, une autre source 

de danger, pour l'équilibre de sa personnalité* Son ima­

gination lui fait redouter l'obscurité, les cimetières, 

les lieux déserts, les églises, les chapelles la nuit. 

Il parvient, ici encore, à s"endurcir au point de ne plus 

pouvoir, dit-il, ressentir en lui, le frisson d e la peur 

e t 
G o e t h e s ' é d u q u e l u i - m ê m e p o u r l ' e s s e n t i e l 

praticien.il
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de sa formation, par le contact des oeuvres littérai­

res, des artistes, des personnalités scientifiques, par 

- --e cction volontaire sur lui-même, pour vaincre ce qui 

lui paraît être un ds.oger pour le plein épanoi7.i sserncrt 

de Gon être. il est assez allergique aux cours des pro-

sé'esseurs qui ne lui apporteh'., pense-t-îl, que peu de 

choses. 11 s'aperçoit, en effet, rapidement que la lec­

ture des livres, et la conversation avec des 'interlocu­

teurs do valeur, lui rapportent infiniment plus que 

iTaudition de cours ex cathedra, il reconnaît uu livre 

l'avantage de permettre la relecture, le retour en arri­

ère, l'interrogation pour méditer, avantages que ne sau?? 

rait présenter 1!enseignement magistral* 

Quant à 1Tenrichissement pas la freqentation 

de personnes cuitivéer., il faut reconnaître, que les 

circonstances , le hasard , ont permis à Goethe de ren­

contrer ~ n nombre important de personnages, écrivains, 

philosophes en particulier, déje célèbres, ou appelés 

;1 le devenir. 3G souvenant de cette période, Goethe a pu 

faire du quatorzième livre Je loésie et Verit^e, une 

ver diable galerie de portraits réunissant les écrivains 

qu'il avait connus, au cours de ses "études" universi­

taires: Lenz, Eiinger, Lavâter, BaSedow, les frères 

Jacobi; et principalement Herder. BaSedow, mérite lui 

aussi une mention spéciale, compte tenu de l'importance 

de ses idées pédagogiques. 

Certes, Goethe ne fut pas un "disciple" de 

BaSedow, il était rebuté par le comportement excentrique 

et marginal du personnage qui manquait de tact et de cour­

toisie, même à l'égard de personnes dont il sollicitait 

l'aide financière» Mais Goethe approuvait certaines idées 

de Basedow, en particulier, le désir de rendre tout en­

seignement vivant et naturel. Cependant, sur le plan pé 

dagogique, il n'appréciait pas les dessins illustrant 

l'ouvrage de BaSedow, l"Elementarbuch" trouvant* qu'ils 

manquaient.de netteté. 
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On peut considérer que les études supéri­

eures de Goethe sont terminées lorsqu'il quitte. Stras- | 

"boMT̂ -~ L^ c^io:"^ à V/c ' rO ar ^'e/vtro oas dans le cadre 

des rapports de Goethe étudiant^ avec les Universités 

qu'il a fréquentées. 

Comme nous venons de le voir, le critique 

que Goethe a faite de 1!enseignement donné par les 

Facultés à lfépoque de sa jeunesse,est plus détaillée 

que celle qufil avait faite, des établissements et des 

méthodes d'enseignement de l'enseignement 'primaire" et 
11secondaire" f selon notre terminologie. Cette différence 

s'explique par le fait que G-oethe parle d'après sa pro­

pre expérience, lorsqu'il critique l'enseignement supé­

rieur, alors qu'il n'avait pratiquement pas connu les 

écoles publiques, et n'avait jamais fréquenté un éta­

blissement secondaire. 

Goethe, tout en rendant hommage à la person­

nalité de certains professeurs et à la valeur de leur 

enseignement, critique la lenteur- la monotonie, le man­

que de vie des cours f qui eurent vite raison de son en­

thousiasme du début, et de son intention première de 

devenir professeur de faculté. Il regrette le particu­

larisme forcené des Universités allemandes, qui tiennent 

à avoir:., chacune, sa personnalité propre. Pour lui, au­

cune généralité de culture ne peut s'établir en Allema­

gne, chaque localité persistant dans son caractère et 

poussant à bout ses singularités. 

G-oethe n'a jamais partagé l'optimisme de 

lwére des lumières" La science, telle que les Universités 

1'enseigne-lui parait une lamentable parodie de la vraie 

recherche. Dans le prenier Faust, Wagner est le type mê­

me, du "savant" de l'ère des lumières, pédant, stérile, 

naïvement orgueilleux, ayant le cmlte du détail. Goethe 

semble, curieusement passer sous silence les découvertes 

scientifiques de son temps. 
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IJOXLS sa. critique de la pédagogie de l'ensei 

gnement supérieur, G-oethe est voisin,sinon disciple de • 

Rousseau-, qui reprochait à l'enseignement de son torons 

de mépriser la. vie," de ne pas- préparer la jeunesse à 

jouer un rôle utile dans la société: "Quand je vois, 

écrit Rousseau au Livre iV de 1' "iJrhile" , que dans l'â~ 

£;e ôe la plus /rende activité, l'on borne les jeunes 

•vers à des études purement spéculatives, et qu'après, 

sans la moindre expérience, ils sont tout à coup jetés 

dans le monde et cans les affaires» je trouve qu'on ne 

choque pas moins la raison que la nature, et je ne suis 

plus surpris que si peu de gens sachent se conduire.Par 

quel bizarre tour d'esprit, nous apprend-on tant de 

choses inutilestandis que l'art d'agir est compté pour 

rien? On prétend nous former pour le société et on nous 

instruit comme si chacun de nous devait passer sa vie, 

seul dans sa cell_ile, ou r. t>-^it^^ oes sujets en l'air, 

avec des indifférents". 

Nous trouvons dans Peésie et Vérité» la 

critique de l'Université, dans le premier Faust y sa ca­

ricature. Le Professeur Faust est conscient du peu de 

valeur de son enseignement, il sait "qu'on ne peut rien 

savoir", et que ses cours n'amélioreront, ni ne conver­

tiront les hommes.Sans contact avec la vie, coupé de la 

nature vivifiante, il n'est entouré que d^ossements des­

séchés et de pourriture". Sa science n'est que livresque, 

et le parchemin ne saurait représenter la vie. Le peu 

que l'on sait est inutile, et ce qu'il faudrait savoir, 

on l'ignore. On retrouve la même critique désabusée, de 

l'enseignement universitaire, èans la pièce humoritique 

de Goethe Dieux, Héros ejh Wieland*» ,.~.,'....:.•.. . ... •!.'.' • 

Quant aux étudiants, Goethe les présente,dans 

Faust, sous deux aspects, soit paillards ei ivrognes, 

dans la cave d'Âuerbach, soit naïfs, confiants, comme le 

jeune homme qui arrive à l'Université, plein d'illusions 

eif qui rencontre Méphistophélès à la place du professeur» 



85 

Faust. Il se voit proposer un programme d'éc&udes dans 

lequel .oetbe reprerad, sous une forme ironique, ce 

q. T II avait expor-:-:! dons "loésie et 7éri1;é"à propos des 

conr G d o 1 o g I ql ••e t à. e t h o o 1 o g i e c t o e droit, cour s q u T11 

avait, lui-mène, suivie i 3,' Uni versit é . 

iluB tard, Joethe, devenu ministre, sera 

a m ené, p ar I' ex e r c I c e d e s e s f o net i o n s o s ! i n t é r e s s e r 

à l'Université d f I eno et--'aux recherches scientifiques, 

11 entreprendr- des travaux personnels en géologie, en 

botanique, en zoologie, en ostéologie,en optique, en 

météorologie; Sa célèbre "•héérie des Couleurs•est un 

trava.il de spécialiste, rn£mesl elle est des plus con-

t c st able sur 1a plan scoi en11fiqu e• 

Au cours de ses recherches sur les sciences 

de la nature, Goethe inve tera une nouvelle manière 

d'appréhender le fait scientificue qui est, pour lui, 

lie a. l'homme, et aux "3does" que celui ci porte en lui. 

L'examen de l'attitude- de Goethe, en face 

des systèmes d'éducation appliqués à l'époque de son 

enfance et de sa jeunesse, nous force de reconnaître 

qu'il a porté assez peu d'intérêt à la pédagogie qui 

se pratiquait dans les établissements officiels et dans 

les institutions privées. Sa critique de l'école pri­

maire est partiale/et II n'a pas vu, ou l'a négligé, l'ef­

fort, pourtant intéressant, accompli* alors, pour scola­

riser la masse du peuple et former des maîtres compé­

tents. Des écoles secondaires,protestantes ou catholi­

ques, 11 ne dit rien K et, de l'Université, il ne garde 

que le souvenir de cours généralement insipides? (£(6 il 

se borne à reconnaître l'influence heureuse des contacts 

humains qu'il y a noués avec certains grands esprits de 

l'époque, qu'ils appartiennent.d'ailleurs, ou n'appar­

tiennent pas à 1'Universi t é. 

trava.il
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La critique de 'joei/'-e est superficielle, 

11 ne propose aucune solution^ne fait pas mention des 

réformes capitales ô <r- l1 'y~>q\\e ^ pé&acogie. Aucune al­

lusion n'est" faite au formidable assort des Universités 

allemandes, au cours de cette période. 11 semble igno-
1 rer l'oeuvre de liurnboldt en rruss^ en 18o4; Or Goethe 

avait conru personnellement de nombreux pédagogues. Il 

avait eu. avec -c-aâedow, des échanges de vuer; et ,avait re 

recor:nunqu'i] mettait sur le tapis, la seule chose qu'il 

fût ;nécessaire, à savoir une meilleure éducation de la 

jeunesse"* 11 avait été l'ami de nerder, avait diait 

la connaissance de Pestalozzi, mais sans avoir, semble 

t-il réfléchi sérieusement fl leur doctrines pédagogiques 

sans le^r .avoir opposé des vues personnelles sur les 

problèmes d'éducation. 

de- • 
Si l'on peut conclure de 1 * attitude yGoetlie , 

qu'il ne s'est pas directement intéressé aux courants ré­

formateurs de son époque, qu'il ne les a pas étudiés dans 

le détail, il faut reconnaître, par contre, que le thè­

me de la formation de l'homme, du nécessaire dévelop­

pement de sa personnalité, dans son indépendance d'aborld, 

dans son insertion ensuite dans la vie sociale, revient 

comme un leitmotiv, dans la plupart de ses grandes oeu­

vres. Or, n'est-ce pas là, une préoccupation éminemment 

éducative, le signe d'un penchant pédagogique certain ? 

Cette notion de formation n'a cessé de le préoccuper. Il 

déclare dans Poésie et Vérité que travailler à êa pro­

pre formation morales'est ce que l'homme peut entrepren-

drejçle plus simple et de plus opportun, une impulsion in-
! 

née l'y porte, l'intelligence et l'amour des hommes l'y 

conduisent, l'y contraignent même dans le vie sociale. 

G. L4AUT0BDUCATI0N DE GOETHE. 

Si l'on est forcé d'admettre que ni l'école, • 

ni les cours privés, ni la fréquentation de l'Université 
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ne rendent compte de la formationrcelle de Goethe, 

du moin G pour- sa plus grande partie, on est conduit à. 

examiner le r$le principal, jou' chez lui, pur l'auto-

éducation. Goethe a été, en effet et dans une lerL:e 

mesure, son propre formateur, 

Jonc _pvdïip vuJquelle éducation scolaire 

et u.ei \--v/T..i taire •'joc-t'»e avait reçue au cours de son 

on:-"a;"îcc o '. de son an olo;-ce- -ce . . mais que cet apport 

, caas Sire, certes, négligeable, était, dans la for­

mation de :Joethe, a T un* moindre poids que 1 fenrichisse-

men dû'aux expériences personnelles et à l f effort cons­

tant d ' au to format ion que Goethe a ^ i t àU soutenir 

sa vie durant• L'école, les leçons des précepteurs, 

l'< n:: ver-c ' "zc n'ort que contribué à l'édification d' u— 

ne personnalité enrichie avar.t tout par la vie, et 

par .;ne volante consciente ce son action. 

L e s o e vr e ;.- G e J o c t: I : e z * e ::71 o ": e :• :. t cett e a s -

piration per::r::iente vers la réalisation de son être 

propre. "Entre l'oeuvre de Goethe et sa vie, il existe 

une harmonie unique, car il n'a jamais cessé de tra­

vailler à l'élaboration de sa personnalité? à sa pro-

pre"Bildun~" et il convient d'assigner à ce terme, que 

traduit très imparfaitement le français"formation',1 un 

sens presque religieux; c'est sa vocation d'élever 

toujours davantage, la pyramide de son existence"(An-

gelos- nGogthe"p.l2)• 

Le mot "autoéducation" est assez imprécis 

et sonne mal en français* Dans son livre Goethe et le 

problème de 1'Autoédication (Goethe und das Problem 

der Selbstersiehung-Harburg,l940), Théa itracke dis­

tingue "8elbsterziehung*et "Selbstbildung"• L 1autoédu­

cation (Selbsterziehung) serait la formation de soi par 

soi-même, c'est*à;^ire le combat en vue de la perfec­

tion morale, 1'autoformation visant plutôt 1 acquisition 

de biens culturels.(Selbsterziehung ist die Brziehung 
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semer selfost durch sxch selbst» .̂a-s heisst also, das 

Ringen um di&ethische Vollendung mit Selbstbildung, mehi 

die seelische Aufnahrae von Kulturgîitern gemeint ist"p7). 

L'autoformation est alors une forme de 1*autoéducation 

Selb£st^bildung ist.eine Art der Selbsteraiehung). Cette 

définition met en valeu| l'idée d*un combat (ein Ringen) 

dfune lutte incessants et Théa Stracke ajoute que toute 

la vie de G-oethe fuir un combat pour atteindre la pleine 

réalisation de son être, une aspiration à la beauté de 

la pure humanité, dont il voyait le modèle réalisé dans 

lfart antique. 

On retrouve la même conception chez Â.Puchs 

qui, parlant de la Yème Symphonie (2Fème et 4eme mouve­

ment de Beethoven, écrit : M0n le ren­

contre qui a pris forme dans ces sons, le choc de 1*in­

dividu et de la vie, cette donnée la plus substantielle 

et la plus intima de l'oeuvre de Beethoven est aussi le 

grand sujet de G-oethe qui a pu s'appeler véridiquement 

un'"combattant11 et il ajoute "j'ai parlé de la vistoire 

qui est inscrite sur le visage de G-oethe. Ce fut une 

victoire durement remportée sur un adversaire qui était 

pour une bonne part, la personnalité même de G-oethe... 

Il faut faire la première place ^u tempérament, qui est 

celui d'un instable, d'un violent et d'un extrémiste", 

(G-oethe et son Temps, Conférence du 2 Juin 1949 * publi­

cation de la Faculté des Lettres de Strasbourg). 

ci Combat aux multiples phases, qui laisse Goethe 

transformé, faisait de lui, progressivement, un homme 

nouveau, malgré tout fidèle à son "daimon", ce génie pro­

pre qui impose des limites infranchissables(umûbersteig-

bare Schranken) . Dans le premier livre de "Toésâe et ¥é-

rité , Goethe souligne, lui-même, l'importance des ca­

ractères immuables, imposés par la nature, à chacun de 

nous: "L*homme peut bien se tourner dans toutes lew direc­

tions, il peut entreprendre ce qu'il veut, il sera tou-
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jours ramené à la voie, que la nature lui a, une foie 

pour toutes, tracéa(der Mensch mag sich wend@nf wohin 

er wàll, er mag imternehmen, wa es auch sei, stets wàrd 

er ®.vC den Weg wiederkehren, den ihm die Natur ©inmal 

vorgezeichnet hat) • 

Mais, dans le cadres de la loi imposée 

par son"génieï fioethe a vécu une série de méi?Qmorpho-

sesnmourant à ce qu'il était pour devenir ce qu'il de­

vait être", sans que jamais l'être nouveau ne rejetât 

l'être ancien f considéré pourtant par lui, comme une 

erreur. Cette"pyramide de son existance est faite de 

strates également valables, même si compte seule à ses 

yeux, la pierre de faîte" (Angellass, Goethe fp.lO). 

Ce même critique distingue trois sortes 

de métamorphoses, la première étant le développement 

de ce qui était déjà en Goethe, notamment par lféduca­

tion qu'il re^ut de sa famille, et de ses années d'étu­

des à Leipzig-la seconde constitue l'évolution f provo­

quée par l'acquisition de ce qui n'était pas en lui, 

par la rencontre et l'apport de Herder par exemple. La 

troisième serait la véritable métamorphose dont les le­

çons de Weimar nous fournissent le type, une révolution 

contre lui-même, qui l'amène à ne plus suivre sa ligne 

antérieure, soit dans sa vie, soit dans sa création poé­

tique. Cette division nous parait un peu schématique, 

voire même, un peu arbitraire, car nous retrouvons, fa­

cilement dans chacune de ses trois phases, des caractè­

res propres aux deux autres. 

Il semble, en effet, qu'il y ait toujours eu 

en réalité, chez Goethe, lutte, mais aussi, interaction 

de son génie propre et du monde qui l'entourait. Le dé­

veloppement de sa personnalité fut le produit de cette 

interaction ("das gei^tige Wachstum ist ein Zueammen-

wirken mon Innen= und Âussenwelf—Oldenberg, Grund-linien 

der Padagogik Goethes,p »19) • Le thème reste conqtant , 
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c'est l'opposition entre la conduite arbitraire de lfin­

dividu et la soumission de ce dernier, volontairement 

à la loi générale. 

Il ne nous est pas possible de suivre, ici* 

pas à pas, les différentes étapes de la formation de 

Goethe, ce qui nous conduirait à reproduirë^bàographie 

dans le détail et ce n'est pas l'objet de ce travail. 

. Il nous faut, toutefois, en marquer les points princi­

paux, permettant de retracer une évolution qui, par 

un effort constant de soi, a conduit le jeune révolté 

de Leipzig et de Strasbourg, au "Sage" de Weimar* Goe­

the étant, à la fois, "un grand poète, un sage, un ex­

emplaire magnifique de belle et haute Humanité* (Lich-

tenberger, MGoethe"p.l), il est nécessaire de voir com 

ment il est parvenu à êe former, à s'éduquer lui-même, 

comment il a été son propre éducateur. 

Toute une bibliographie traite du jeune 

Goethe; il donne lui-même une peinture, à peu près fi­

dèle de sa jeunesse, dans Poésie et ¥érité * Jeunesse 

ardente d'un révolutionnaire fougueux, entrant en lutte 

contre ce qu'il considère comme les faux dieux de l'é­

poque: le rationalisme utilitaire, le pédantisme univer­

sitaire, l'hypocrisie de la morille: bourgeoise, célébrant, 

par contre*la nature féconde, l'aspiration vers le génie 

créateur, s1enthousiasmant pour Shakespeare, Erwin von 

Steinbach, Homère, Ossian, Hans Sachs, Dtirer. 

C'est l'époque, où Goethe crée des titans, 

proclamant, bien avant Nietzsche, la suprématie du Sur­

homme: G5tz, héros de l'action, Paast, héros de la pen­

sée, Werther, héros du coeur, Prométhéé, héros de l'oppo­

sition aux dieux. Goethe réclame la liberté contre la loi, 

prêche la révàlte contre Bseu avec Prométhéé, contre l'au­

torité avec G5tz, contre les conventions sociales avec 

Faust et Werther, contre le mariage avec Clavigo. 

La route allait être longue de cette période 
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de fougue, au calme, tout au moine apparent, de lfépo­

que weimarienne• Longue évolution, mais évolution sans heurt, 

naturelle, comme les métaporphoses observées dans les Scien­

ces naturelles. Le titan s'élève progressivement par paliers 

à la maîtrise e soi. "Cet épanouissement se produit par 

éfcapes.L'autoeducation doit tenir compte des seils naturels, 

elle est autodéveloppement par métamorphoses"(Dièse Entfal— 

tung geht stufenweise.Die Selbsterziehung hat die naturlichen 

Stufen zu berucksichtigen, sie ist Selbsterziehungdurch Mé­

tamorphose .-Goethe und das Problem der Selbet erziehung-

théa Stracke p.18). 

Cette évolution est conditionnée par les quali-

tés innées de l1homme, elle est la réalisation progressive 

des forces propres à l'individu, réalisation conforme à sa 

loi interne, aucune formation à contre-courant ne/saurait ré­

ussir. Il s'agit donc d'un épanouissement comparable à la 

poussée d'une plante en partant de la graine. Ce parallélisme 

entre la réalisation d'un homme et celle d'un végétal, est 

une notion capitale, sur laquelle il y aura lieu de revenir, 

car elle rattache l'être humain à l'ensemble de la Création. 

Tout en s* élevant à la maîtrise de soi, Goethe 

apprend à s'adapter à son milieu, à s'intégrer à la société, 

en se résignant à sa condition de créature finie, sous l'in­

fluence, sans doute, de Mme de Stein, mais aussi par le con­

tact direct avec les problèmes concrets posés par ses fonc­

tions politiques et administratives. Le débui: de cette péri­

ode de maturité classique, que l'on peut, assez arbitraire­

ment fixer de 1775à 18o5> avant le vogage en Italie, corres­

pond à l'istallation à Weimer. Goethe, après une phase encore 

tumultueuse, de vie assez déréglée avec le jeune duc de Weimar 

ressent un besoin grandissant d1équilibre, d*une recherche en 

toutes choses de la juste mesure. 

Le soin des affaires de l'Etat n'a pas étéi pour 

Goethe un violon dlngres, un passe temps» Il s'y est consacré 

avec beaucoup de conscience professionnelle, sentant que le 



92 

Stûrmer qu'il avait été, et qui sommeillait encore en 

lui, avait besoin d'une activité pratique, devait jouer 

un rôle utile dans le monde de l'Ordre et de la Loi. 

L'amour des hommes le pousse au besoin d'être utile et, 

par là, en même temps^de purifier et d'élargir sa per­

sonnalité • 

Soucieux également de charité sociale, Goe­

the, administrateur, est ému par la misère des tisserands 

la détresse des mineurs d'Ilmenap:, le sort lamentable 

des paysans écrasés de charges et d1 impots. Il s'aper­

çoit que l'Idée doit ©ontenir un appel à l'action,n La 

jouissance est vulgaire, l'action est Tout"(geniessen isi 

gemein, die Tat ist alles-Méphistophélès à Faust). L'ac­

tion n'est pas bassement matérielle, elle apparait lour­

de d'un sens spirituel. "Rapport établi entre^moi et le 

monde, elle préserve l'individu de l'isolement, de l'in­

troversion qui risque de le fausser, lui et ses jugements 

Comme l'action est, chez G-oethe, largement désintéressée, 

elle représente aussi une victoire sur 1'égocentrisme, 

victoire morale... elèe est le triomphe de l^esprit sur 

la matière" Â.Fuchs op. cit.p.24). 

C'es'f* aussi par l'action qu'on apprend à 

se connaître soi-même et non par la contemplation, la 

connaissance n'est vraie que quand elle est féconde et 

se prolonge par l'activité pratique. Faust, vieillissant, 

s'adonne à une activité limitée en vue d'une fin utile 

à la collectivité. Il eh sera de même de Wilhelm Meister 

qui renoncera au développement complet de son moi, pour 

s'intégrer comme citoyen efficace, dans une société or­

donnée. C'est donc sur l'action sociale, sur l'insertion 

dans la société, que doit déboucher toute formation va­

lable . 

G-oethe ne s'est pas borné à faire accomplir 

une tache sociale à ses héros, il s'est efforcé lui-même 
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de faire oeuvre utile comme ministre, directeur de 

théâtre, administrateur, se passionnant pour les ques­

tions sociales de son époque, ayant une vue quasi pro­

phétique de© grands problèmes qui allaient agiter le 

XIXème siècle. Il a ressenti la nécessité dfinsérer 

l'homme dans la société, un homme obligatoirement nèu-

veau dans une société devenue nouvelle; 1*éducation de 

l1individu devait devenir celle de l'homme social.(ir-

gsiehung des Individuums ssum G-emeinschaftsmenchen-Eorff 

G-eist der G-oetheseit p.64l). 

Cet homme social se réalisera par sa sou­

mission à la Loi, mais par une soumission active, qui 

deviendra la véritafele réalisation de son moi: "l'essen­

tiel de l'insertion de l'individu dans la société ne ré­

side pas dans sa passivité... mais dans ses réalisations 

positives* (das Wesentliche der Einordnung in die G-emein 

schaft, besteht nicht in der Passivitat, sondern in der 

Activitat-THéar Stracke op.cit.p.32). Si le renoncement 

peut être douloureux, la collectivité qui nous l'impose 

nous en dédommage en nous faisant participer à sa totalit 

C'est elle qui devient la mesure de l'homme, donne à cha­

cun sa place , son sens. 

Cette soumission aux lois de la société, 

ce sens du service social à accomplir* pour se réaliser 

soi-même donne à la notion de profession un relief par­

ticulier; la profession devient le centre des rapports 

de l'individu et de la soéiéte. C'est dans le cadre de 

©a profession que l'homme se cultivera, se réalisera lui-

même, dans une limitation volontaire r mais une limita­

tion source d'approfondissement. Se cultivant dans tin 

domaine précis, l'homme n'aura-t-il pas l'impression de 

s'enfermer dans une spécialisation, d'y étouffer ? Toute 

eulture est une prison dot les grilles irritent ceux qui 

les longent, contre les murs de laquelle ils peuvent âe 

heurter, mais celui qui, à l'intérieur de cette enceinte, 

se cultive, celui-là se crée lui-mÊe ses limites, mais 
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le résultat est lfacquisition d'une vraie liberté: (je-

de BilÔung ist ein Oefangnis, an dessen Eisengitter Vox 

îibergehende Aergernis mehmen, an dessen Mauer sie sich 

stossen konnen; der sicb Bildende, darin Eingesperte, 

tost sicb selbst, aber das Résultat ist eine wirklich 

gewonnene Freiheit-G-esprach und Unterhaltung -II), 

Cette position de G-oethe est elle contrai­

re à la culture générale ? Il serait étrange qu'un hom­

me comme lui, curieux de toute activité humaine, sou­

cieux de connaître toutes les réalisations scientifi­

ques ou artistiques de son temps, ait été hostile à 

la culture générale. Ne déclarait-il pas lui-même à 

Riemer (18o7), qufune culture spécialisée n' était pas 

une culture( eineige Bildung ist keine Bildung). Les 

connaissances scientifiques de G-oethe n'étaient; elles 

pas celles d'un dilettante éclairé plutôt qu d'tm spé­

cialiste ? et sa culture n'était elle solide que dans 

le domaine artistiqpe ? G-oethe est un dilettente en 

science, en histoire ou en philosophie, remarque Lich-

tenberger (G-oethe,p .25) f en ce sens qu'il est resté 

en dehors de la cas:j"e des spécialistes* mais sa puis­

sance de pensée était exceptionnelle."Dans le domaine 

scientifique, G-oethe a choisi des questions bien déli­

mitées qu'il a oeuvrera l'exclusion de tout le reste 

et qu'il a pu, dès lors, étudier à fond, imn point eig. 

simple amateur, mais véritablement à la façon d'un spé­

cialiste" (Lich-benberger p.36). 

Peut-être cette opinion sur G-oethe ̂ scien­

tifique^ est--elle un peu trop favorable au poète f même 

sur des questions précises, il ne peut être considéré 

comme un véritable homme de sciencesf à plus fo^te rai­

son pour un savant. Il n'a su voir, en particulier le 

rôle déterminant qu'allaient prendre les mathématiques 

dans la science moderne, mais, si ses travaux en opti­

que sont plus que discutables, ses recherches an scien-
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ces naturelles sont» dans l'ensemble, fort estimables» 

et certaines furent célébrées par l'Académie des Sci-en-

v ces de Paris. 

Ce sens de la limitation, du renoncement, 

de l'oeuvre utile à la société pouvait conduire Goethe, 

loin des aspirations idéalistes et révolutionnaires 

du Sturm und Drang, vers un- utilitarisme petit bour­

geois. Est-il parvenu à sauver cet idéal de l'homme 

complet, épanoui selon ses propres normes ? Il semble 

que ce soit en célébrant, à la fois la spécialisation 

dans le domaine des connaissances et l1action sociale­

ment utile , que Goethe réalise l'homme complet, au de­

là de son égoisme mesquin, de son égocentrisme naturel, 

par une victoire morale qui est celle de l'esprit sur 

la matière. 

Cette harmonie entre l'homme et l'Univers 

est le bufc que doii? s'efforcer d'atteindre toute édu-

cation, Albert Puchs note ("Goethe et notre temps, p»32) 

que tputes les oeuvres de Goethe"cherchent le point de 

rencontre évoqué déjà dans le Shakesnegre-Rede de 1771# 

*Le jeune homme de vingt deux ans Y parle du heurt entre 

la liberté postulée et réclamée par notre personnalité, 

et le déterminisme de la marche du monde, autrement dit 

du heurt de notre moi qui se veut autonome et d'une loi 

qu'il ressent comme hétéronome . Or, pour la conduite 

de la vie, il s'agit de savoir jusqu'à quel point, cette 

bétéronomie devra et pourra être acceptée comme vala­

ble aussi pour l'indididu, er être changée en autonomie., 

le problème posé est celui de noire insertion dans le 

monde, celui de notre éducation• 

Cette insertion dans le monde, tel qu*il 

est, conduit-il à un renoncement débouchant sur tin nivel­

lement social, conservateur et égalitaire. La forte per­

sonnalité, chère au jeune Goethe, devra-t-elle se plier 
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au joug des nécessité© de la vie pratique. ,f*Centrer 

dans le rang11 d'une société qu'elle ne saurait ni bri­

ser, ni modifier ? Lfordre social &oit-ilf bon gré 

mal gré, trpmpher ? La question peut se poser, n'est— 

on pas, en effet, allé jusqu'à prétendre que Goethe 

préférait uneinjustice au désordre, mot célèbre, qui, 

pris en dehors de son contexte, a fait parfois passer 

Goethe pour un réactionnaire farouche, hié*m> conforta­

blement à l'aise dans le système p0J»itique de la "Sain­

te Alliance . \ La pensée profonde de Goethe semble être 

bien différente, en réalité, de cette demie caricature• 

L'élan vital* propre à une forte personnalité, loin 

d'être étouffé, sera récupéré, utilisé, dirigé dans 

un sens social, en vue du bien du prochain. Une telle 

personnalité sera appelée à occuper une place de pre­

mier plan, on lui confiera un rôle de chef dans la nou­

velle société. C'est par l'action de chefs que les autres 

hommes seront appelés à s1élever, mais cette action s1ex­

ercera dans un sens désintéressé, elle tendra vers un 

b.ut altruiste, faire que les hommes n'aient justement 

plus besoin de chefs. Du moins tel est l'idéal à re­

chercher, mais il n'est évidemment pas prés d'être at­

teint. 

L'éducation, telle que la conçoit Goethe, 

débouchera donc sur la politique, mais sur une politique 

d'éducation générale- . 

C'est donc par un processus d1autoéduca­

tion consciente, par une vision claire des possibilités 

et des défauts de sa personnalité, que Goethe est par­

venu à développer celle-ci, à la foi© conformément à ses 

lois propres et en harmonie avec les lois qui régissent 

la société et le monde. Homme de génie, il a été son 

propre éducateur, par une remarquable maîtrise de soi, 

par un véritable dressage de sa volonté. Sa vie entière 



97 

il n'a cessé de construire, ce que les critiques ont 

appelé la "pyramide" de son existence. Poésie et Véri­

té donne le reflet, dans l'ensemble assez objectif, de 

cette formation, les Années dfApprentissage et les An­

nées de Voyage de Wilhelm Meister sont la transposition 

sous la forme de romans pédagogiques, de cette formation 

une conception de l'éducation, telle que Goethe la con­

cevait au soir de sa vie. 

Avant d'étudier ces différentes oeuvres, 

il convient d'examiner dans quelle mesure Goethe a pra­

tiqué, lui-même, l'art dfinstruire et d'éduquer. Tel est 

l'objet du Illème Chapitre. 

-*•++++ 


